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    À Tommy Thompson

    Je suis peut-être assise ici, à la maison de retraite de Rose Terrace, mais dans ma tête je suis là-bas, au café de Whistle Stop, en train de déguster une assiette de beignets de tomates vertes.

    Mrs. Cleo Threadgoode,

      juin 1986
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  12 juin 1929

  
    

  

  Inauguration du café

  
    Le Whistle Stop Café a ouvert ses portes la semaine dernière, juste à côté de la poste où je travaille. Les propriétaires, Idgie Threadgoode et Ruth Jamison, m’ont dit que l’affaire démarrait bien. Idgie fait savoir à tous ceux qui la connaissent de ne pas s’inquiéter, ce n’est pas elle qui cuisine, mais deux femmes de couleur, Sipsey et Onzell ; et Big George, le mari d’Onzell, s’occupe du barbecue.

    Idgie informe tous ceux qui ne le sauraient pas encore que le petit déjeuner est servi de cinq heures trente à sept heures trente, et qu’on peut avoir des œufs au plat, du gruau de maïs, des petits pains au lait, du bacon, de la saucisse, du jambon à la sauce piquante et du café, le tout pour vingt-cinq cents.

    À midi et le soir, il y a : du poulet frit, des côtes de porc en sauce, du poisson-chat, ou un assortiment de grillades, accompagné d’un choix de trois légumes, de petits pains au lait ou au maïs, boisson et dessert… pour trente-cinq cents.

    Comme légumes, on a le choix entre : du maïs à la crème, des beignets de tomates vertes, des gombos, des petits navets frits, des patates douces braisées, des haricots blancs ou des haricots de Lima.

    Et pour dessert, de la tarte.

    Ma chère moitié, Wilbur, et moi, nous y avons dîné l’autre soir. C’était tellement bon que le drôle se demande s’il ne va pas prendre pension au Whistle. Ah ! si ça pouvait être vrai ! Je passe mon temps à lui faire la cuisine, et il n’est jamais rassasié.

    À propos, Idgie dit que l’une de ses poules a pondu un œuf contenant un billet de dix dollars.

     

    … Dot Weems…
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  15 décembre 1985

  
    

  

  
    Evelyn Couch avait accompagné son mari, Ed, venu rendre visite à sa mère, Big Momma, arrivée récemment et bien malgré elle à Rose Terrace. Evelyn leur avait faussé compagnie et s’était réfugiée dans le salon des visiteurs afin de déguster en paix sa barre de nougat enrobé de chocolat, mais à peine s’était-elle assise que la vieille dame à côté d’elle lui adressait la parole :

    — Vous pouvez toujours me demander qui s’est marié en quelle année et avec qui et même comment était la robe de la mariée, neuf fois sur dix je pourrai vous le dire, mais jamais, au grand jamais, je ne saurais vous dire quand je suis devenue vieille. Ça m’est comme tombé dessus sans crier gare. La première fois que je m’en suis aperçue, c’était en juin de cette année, quand je suis entrée à l’hôpital pour me faire enlever la vésicule… je ne sais pas s’ils l’ont gardée ou s’ils l’ont jetée à la poubelle. Il y avait cette infirmière bâtie comme un percheron qui venait de me redonner un de ces lavements dont ils ont la marotte ici quand j’ai remarqué cette espèce de brassard à mon bras et l’inscription qu’il portait : Mrs. Cleo Threadgoode… quatre-vingt-six ans. Imaginez-moi ça !

    » Après ça, quand je suis rentrée chez moi, j’ai dit à mon amie Mrs. Otis qu’il ne nous restait plus qu’à attendre de claquer… Elle m’a répliqué qu’elle préférait dire “s’éteindre”. La pauvre, je n’ai pas eu le cœur de lui dire qu’on n’était pas des lumières et que, de toute façon, péter les plombs, s’éteindre ou claquer, c’était du pareil au même…

    » Mrs. Otis et moi nous sommes de Whistle Stop, un petit patelin à un peu moins de vingt kilomètres d’ici, à côté de la gare de triage… Ça faisait trente ans qu’elle habitait dans ma rue, mais, quand son mari est mort, son fils et sa bru se sont empressés de la faire entrer ici, à Rose Terrace, et ils m’ont demandé de venir avec elle. Je leur ai répondu que je voulais bien lui tenir compagnie pendant quelque temps… elle ne le sait pas encore mais je retournerai chez moi dès qu’elle se sera acclimatée.

    » On n’est pas trop mal ici. L’autre jour, ils nous ont donné des broches fantaisie pour la Noël. La mienne est une grappe de petites boules rouges, et celle de Mrs. Otis représente un père Noël. Mais j’ai été triste de ne pouvoir prendre ma minette avec moi.

    » Ils ne veulent ni chiens ni chats ici, et ma bête me manque. J’ai toujours eu des chats, toute ma vie. Je l’ai confiée à ma petite voisine ; elle arrose aussi mes géraniums. J’ai quatre jardinières en ciment sous le porche, et toutes sont en fleur.

    » Mon amie Mrs. Otis n’a que soixante-dix-huit ans et elle est très gentille, mais c’est une anxieuse. Je gardais mes calculs biliaires dans un bocal sur ma table de nuit. Eh bien, elle m’a demandé de les cacher ; ça la déprimait, m’a-t-elle dit. Mrs. Otis est fragile. Moi, comme vous le voyez, je suis solide. Une forte ossature, et bien rembourrée.

    » Mais je n’ai jamais conduit de voiture… et ça m’a valu de rester souvent en plan dans ma vie. Je bougeais rarement de chez moi. J’attendais qu’on vienne me chercher pour aller dans les magasins ou chez le docteur ou à l’église. Il y a quelques années, on pouvait encore se rendre en tramway à Birmingham, et puis ils ont supprimé la ligne. Si je pouvais revenir en arrière, la première chose que je ferais, ce serait de passer mon permis de conduire.

    » Vous savez, c’est curieux ces petites choses qui vous manquent quand on est loin de chez soi. Moi, c’est surtout l’odeur du café et du bacon frit, le matin. Ici il n’y a pas d’odeurs de cuisine, et vous ne verrez jamais rien de frit. Tout est bouilli, et sans sel ! C’est pas moi qui donnerais un seul cent pour un truc bouilli, et vous ? (La vieille dame n’attendit pas la réponse.) J’adore manger mes crackers ou du pain de maïs avec du babeurre, l’après-midi. Je les émiette dans le bol et je les mange à la petite cuiller, mais on ne peut pas manger en public comme à la maison, pas vrai ? Et le bois aussi me manque.

    » Ma maison n’est qu’une petite baraque en bordure de la voie ferrée, avec un living, une chambre et une cuisine. Mais elle est tout en bois de pin. J’aime le bois. C’est chaud. Je trouve le plâtre… froid, comme amidonné.

    » J’ai apporté un tableau que j’avais à la maison… Une jeune fille sur une balançoire ; on voit un château derrière, et il y a de jolies bulles bleues dans le ciel. Je voulais l’accrocher dans ma chambre mais l’infirmière m’a dit que la jeune fille était nue jusqu’à la taille et que ce ne serait pas convenable. Je vais vous dire, ça fait cinquante ans que j’ai ce tableau et je ne me suis jamais aperçue qu’elle avait les seins nus. Et laissez-moi vous dire que les vieux qui sont ici sont trop miros pour le remarquer. Mais ce sont des méthodistes qui tiennent la maison, alors ma jeune fille est dans le placard avec mes calculs.

    » Vous savez, je serai rudement contente de rentrer chez moi… Bien sûr, il y a un drôle de fourbi. Ça fait un moment que je n’ai pas pu balayer. Il y avait des geais dans le jardin qui faisaient un boucan d’enfer, je suis sortie et je leur ai jeté le balai. Vous ne me croirez pas, mais ce foutu balai est resté coincé dans l’arbre. Faudra que je demande à quelqu’un d’aller me le chercher quand je reviendrai.

    » Bref, l’autre soir, quand le fils de Mrs. Otis nous a raccompagnées après le thé que l’église a donné pour la Noël, il a pris la route qui longe la voie ferrée, juste là où il y avait le café, et on est passés devant la vieille maison des Threadgoode dans First Street. Oh, ce n’est plus qu’une ruine à présent, mais comme on descendait la rue les phares ont balayé les fenêtres et, pendant un instant, j’ai eu l’impression de revoir la maison comme elle était il y a près de soixante-dix ans de ça, tout éclairée et pleine de rires et de bruit. Il me semblait entendre Essie Rue poussant la goualante sur le piano dans le salon, des chansons comme Buffalo Gai, Won’t You Come out Tonight ou The Big Rock Candy Mountain, et c’était comme si je voyais Idgie Threadgoode assise à califourchon sur une branche du savonnier en train de hurler comme un coyote à chaque fois qu’Essie Rue se mettait à chanter. Elle disait toujours qu’Essie était douée pour le chant autant qu’une vache pour la danse. D’être passée devant cette maison, alors que j’étais déjà malade de ne plus être chez moi, ça m’en a rappelé, des choses…

    » Je m’en souviens comme si c’était hier, mais comment pourrait-on oublier la famille Threadgoode, quand on est née dans la maison d’à côté et qu’on a épousé l’un des garçons ?

    » Ils étaient neuf enfants, et trois des filles, Essie Rue et les jumelles, avaient à peu près mon âge. J’allais toujours jouer chez eux et même des fois je restais pour dormir. J’avais quatre ans quand ma mère est morte de phtisie, et puis à la mort de P’pa, là-bas à Nashville, les Threadgoode m’ont prise avec eux. Quand il y a de la place pour neuf, il y en a pour dix…
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De la chute des corps célestes
Mrs. Biddie Louise Otis, qui habite au 401 First Street, a signalé que dans la nuit de jeudi une météorite d’un kilo avait crevé le toit de sa maison, manquant de peu la toucher. Son poste de radio, lui, n’a pas eu autant de chance. Elle a déclaré qu’au moment où s’est produit l’incident elle était assise sur le divan, car son chien occupait le fauteuil, et qu’elle venait juste d’allumer son poste. Le toit de sa maison présente un trou de trente centimètres de diamètre et sa radio est fendue en deux.
Bertha et Harold Vick ont célébré leur anniversaire de mariage sur la pelouse devant leur maison afin que tous les voisins en profitent. Félicitations à Mr. Earl Adcock Senior, directeur à la L & N Railroad, pour sa nomination au titre de grand souverain de l’Ordre bienveillant et protecteur des Élans, auquel appartient aussi ma chère moitié.
À propos, Idgie a dit que si l’on désirait faire griller une pièce de viande, d’apporter celle-ci au café et Big George s’en chargera. Les poulets, dix cents l’un, et les cochons, prix variant selon la taille.
 
… Dot Weems…
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Une heure plus tard, Mrs. Threadgoode parlait encore. Evelyn Couch avait mangé trois MilkyWay et elle se demandait, tout en ôtant le papier d’un deuxième Butterfinger, si la vieille dame à côté d’elle ne se tairait jamais.
— Vous savez, c’est honteux que la maison des Threadgoode soit dans un tel délabrement. Il s’est passé tant de choses dans cette maison, tous ces bébés qui y ont vu le jour, tous ces bons moments que nous avons vécus. C’était une belle et grande bâtisse blanche avec un étage et une véranda qui faisait toute la façade… et les chambres étaient tapissées de papier peint avec des roses ; ça faisait si joli quand on allumait les lampes, le soir.
» Le jardin, derrière, s’étendait jusqu’à la voie ferrée, et les nuits en été étaient remplies de lucioles et de l’odeur du chèvrefeuille sauvage qui poussait en bordure de la voie. P’pa avait planté des figuiers et des pommiers et il avait construit pour M’ma la plus belle des treilles tout enchevêtrée de glycine… et le long de la maison courait un parterre de roses pompons. Ah ! si vous aviez vu ça !
» P’pa et M’ma Threadgoode m’ont élevée comme si j’avais été leur propre enfant. Je les aimais tous. Surtout Buddy. Mais j’ai épousé Cleo, son frère aîné, le chiropracteur. Notez que plus tard, quand j’ai commencé à avoir mal au dos, je m’en suis félicitée.
» Sachez que je n’ai jamais quitté Idgie et les Threadgoode. Et je peux vous dire que ça a été mieux qu’un abonnement à vie au cinéma… ça, oui ! À l’époque, j’étais pas du genre meneuse, non ; je suivais le mouvement. Vous le croirez ou pas, mais je n’ai jamais été très bavarde jusqu’à ce que j’arrive à la cinquantaine ; il est vrai que depuis je me rattrape. Une fois Cleo m’a dit : “Ninny” – c’est Virginia, mon prénom, mais ils m’appelaient Ninny – “Ninny, tout ce que tu sais dire, c’est Idgie a dit ceci, Idgie a fait cela… T’as donc rien de mieux à faire que de traîner dans ce café toute la journée ?”
» J’ai bien réfléchi à sa question et je lui ai répondu : “Non, j’pense pas…” Je ne lui ai pas dit ça pour me moquer ni rien, mais seulement parce que c’était la vérité.
» J’ai enterré Cleo un mois de février il y a trente et un ans de ça, et je me suis souvent demandé si ma réponse lui avait fait de la peine, mais je ne crois pas parce qu’il aimait Idgie autant que nous tous et qu’elle le faisait bien marrer. Elle était sa petite sœur, et un sacré numéro, je vous le dis. Ruth et elle ont tenu le Whistle Stop Café.
» Idgie était la reine des pitres, et elle inventait n’importe quoi pour vous faire rire. À la quête, à l’église baptiste, elle glissait dans le panier des jetons de poker. Oui, une vraie farceuse, mais je n’ai jamais compris comment les gens avaient pu la soupçonner d’avoir tué ce type.
Pour la première fois, Evelyn Couch s’arrêta de mastiquer et coula un regard vers la vieille dame au visage doux encadré de mèches gris argent, vêtue d’une robe à fleurs au bleu passé, qui poursuivit sans reprendre haleine :
— Certains pensent que tout a commencé le jour où elle a rencontré Ruth. Moi, je situerais ça un certain dimanche soir, le 1er avril 1919, l’année où Leona a épousé John Justice. Je peux vous dire que c’était le 1er avril, parce que Idgie est arrivée à table ce soir-là et a montré à tout le monde une petite boîte blanche à l’intérieur de laquelle il y avait un doigt humain sur un morceau de tissu. Elle prétendait l’avoir trouvé dans le jardin. On n’en revenait pas. Puis, quand elle a eu bien savouré notre stupeur, elle a crié : « Poisson d’avril ! » C’était son propre doigt qu’elle avait glissé par un trou dans le fond de la boîte.
» On a tous bien ri, sauf Leona. Elle était l’aînée et la plus jolie, l’enfant gâtée pourrie de P’pa Threadgoode, mais pas seulement de lui, de tout le monde, pour finir.
» Idgie devait avoir dix ou onze ans, à l’époque. Elle avait étrenné ce jour-là une robe blanche en organdi et on lui avait tous dit combien elle était jolie, habillée ainsi. On en était au dessert, une tourte aux fruits, quand tout à coup voilà Idgie qui se lève et qui annonce : “Je ne porterai plus jamais de robe de ma vie !” Et sur ce, ma belle, elle court à l’étage et redescend un instant plus tard… vêtue d’un vieux pantalon de Buddy et d’une chemise. Je ne sais toujours pas quelle mouche l’avait piquée. Personne ne l’a jamais su.
» Mais Leona, qui savait qu’Idgie ne parlait jamais à la légère, s’est mise à pleurer. “Oh, P’pa, Idgie va ruiner mon mariage, j’en suis sûre !” Mais P’pa lui a dit : “Allons, mon bébé, ce n’est pas possible. Tu vas être la plus belle mariée de tout l’État d’Alabama.”
» P’pa portait une moustache grande comme un guidon de vélo… Il nous a regardés et a demandé à la ronde : “C’est pas vrai, les enfants ?”… et on a tous fait de notre mieux pour rassurer Leona et surtout qu’elle cesse de pleurnicher. Tous, sauf Buddy qui se gondolait comme un bossu. Idgie était sa préférée, et elle pouvait faire n’importe quoi, il prenait toujours son parti.
» Enfin Leona s’est remise à manger sa part de tourte, mais juste au moment où tout le monde pensait qu’elle s’était calmée, figurez-vous qu’elle pousse un tel hurlement que Sipsey, la femme de couleur, en laisse tomber quelque chose dans la cuisine. “Oh, P’pa, dit Leona, qu’arriverait-il si l’un de nous mourait ?”
» Vous parlez d’une idée ! Tous les regards se sont tournés vers M’ma, qui a reposé sa fourchette dans son assiette. “Écoutez, les enfants, je suis sûre que votre sœur fera un effort et qu’elle sera convenablement habillée quand le moment sera venu. Elle est peut-être têtue mais pas déraisonnable.” Deux semaines plus tard, j’ai entendu M’ma demander à Ida Simms, la couturière, de confectionner un costume en velours avec nœud papillon assorti pour Idgie.
» Ida a regardé M’ma avec de grands yeux. “Un costume ?”… Et M’ma lui a répondu : “Oh, je sais bien, Ida, je sais bien. J’ai tout essayé pour qu’elle mette une robe comme tout le monde, mais cette gosse n’en fera jamais qu’à sa tête.”
» Et c’est ce qu’elle a toujours fait, même petite. Je crois qu’elle voulait ressembler à Buddy… Oh, ces deux-là faisaient décidément la paire !
La vieille dame rit de bon cœur puis poursuivit :
— À une époque, ils avaient ce raton laveur nommé Cookie, et je passais des heures à le voir essayer de laver un cracker. Ils lui mettaient une bassine d’eau dans le jardin, et la pauvre bête lavait cracker après cracker sans jamais comprendre pourquoi ils disparaissaient. À chaque fois il regardait tout surpris ses petites pattes vides. Il n’a jamais su où son cracker était passé. Et je peux vous dire que des crackers, il en a lavé, dans sa vie ! Il lavait aussi des gâteaux secs mais c’était moins drôle… Une fois il a même lavé un cornet de glace…
» Je ferais mieux de ne plus parler de ce raton laveur sinon ils vont penser que je suis aussi folle que Mrs. Philbeam. L’innocente se croit sur un bateau de croisière, en route vers les Caraïbes. Ils sont nombreux ici, les malheureux, à ne même plus savoir qui ils sont.
Le mari d’Evelyn, Ed, apparut à la porte du salon et fit signe à sa femme. Evelyn ramassa ses papiers de confiserie, les mit dans son sac et se leva.
— Excusez-moi, c’était mon mari. Je crois qu’il veut partir.
Mrs. Threadgoode leva vers elle un regard étonné.
— Oh ? Il faut vraiment que vous partiez ?
— Oui, je dois y aller.
— Ma foi, j’ai été très contente de bavarder avec vous… Comment vous appelez-vous, ma belle ?
— Evelyn.
— Eh bien, Evelyn, vous reviendrez me voir, n’est-ce pas ? J’ai été très contente de ba… Au revoir…
 
Mais la jeune femme avait déjà disparu et la vieille dame attendit que se présente un autre visiteur.
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Une pierre dans son jardin
Mrs. Vesta Adcock et son fils, Earl Jr., prétendent être les légitimes propriétaires de la météorite, arguant du fait que cette dernière s’est abattue sur la maison qu’ils louent aux Otis. Propriétaires de la maison, la météorite leur reviendrait de droit, selon eux.
Interrogée, Mrs. Biddie Louise Otis a déclaré que la météorite devait lui revenir dans la mesure où elle avait atterri sur son poste de radio. Son époux, Roy, chef de train à la Southern Railroad, qui était de service lors de la chute du corps céleste, a dit pour sa part qu’il n’y avait pas à en faire tout un plat, vu qu’en 1833 dix mille météorites s’étaient abattues sur le pays en une seule nuit, et que cette fois-ci il n’en était tombé qu’une.
Biddie a ajouté que, de toute façon, elle garderait l’objet en souvenir.
À propos, est-ce mon imagination ou bien les temps se font-ils plus durs ? Ma chère moitié m’a dit que cinq autres vagabonds affamés avaient débarqué au café la semaine dernière.
 
… Dot Weems…
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Cinq hommes, assis autour d’un maigre feu de camp bariolant d’ombres orange et noires leurs visages tirés, sirotaient une lavasse de café dans des boîtes de fer-blanc. Ils avaient pour noms : Jim Smokey Phillips, Elmo Inky Williams, BoWeevil Jake, Crackshot Sackett et Chattanooga Red Barker. Cinq de cette armée estimée à deux cent mille hommes qui erraient à travers le pays en cette année 1929.
Smokey Phillips leva les yeux mais ne dit rien, et les autres firent la même chose. Ils étaient fatigués et las cette nuit-là car la froidure dans l’air annonçait encore un dur hiver, et Smokey savait qu’il devrait sans tarder prendre la route du Sud avec les grands vols d’oies sauvages, comme il le faisait chaque année à pareille époque.
Il était né par un matin gelé, là-haut dans les Smoky Mountains du Tennessee. Son père, bonhomme noueux comme un ormeau, bouilleur de cru comme papa avant lui, s’était pris d’un penchant dangereux pour son propre tord-boyaux et, dans un moment d’ivresse, avait commis l’erreur fatale de marier une « femme bien », une fille de la plaine dont la vie tourniquait autour de l’église baptiste de la Libre Volonté, à Pine Grove.
Smokey avait passé la majeure partie de son enfance à se martyriser le séant des heures durant sur des bancs de bois dur, en compagnie de Bernice, sa petite sœur, et à chanter des cantiques et à se laver dix fois par jour du péché originel.
Lors des offices religieux, sa mère avait compté parmi les femmes qui de temps à autre se levaient subitement pour se mettre à bavasser dans une langue inconnue en roulant des yeux.
À la fin, plus l’Esprit-Saint se rapprochait d’elle, plus le père de Smokey s’En éloignait. Il cessa même de se rendre à l’église, déclarant à ses enfants : « Je crois en Dieu, mais je ne pense pas qu’on doive devenir dingo pour le prouver. »
Smokey avait huit ans quand, par une belle matinée de printemps, les choses empirèrent. La mère affirma que le Seigneur lui avait dit que son mari n’était qu’un vaurien habité du démon, et elle dénonça ses activités de bouilleur aux agents du fisc.
Smokey se rappelait le jour où il les avait vus revenir de la distillerie, poussant son père devant eux du canon de leurs fusils. En passant devant sa femme, il la regarda, le visage raviné de stupeur, et lui dit : « Femme, ne sais-tu donc point ce que tu as fait ? Tu t’es ôté le pain de la bouche. »
Ce fut la dernière fois que Smokey vit son père.
Après quoi, sa mère déjanta pour de bon et s’acoquina avec une bande de demeurés du Saint Rouleau Compresseur, des allumés manipulateurs de serpents, des crotales de préférence. Une nuit, après une heure de litanies biblardes, le prêcheur, hirsute, le visage congestionné, enflamma sa congrégation de va-nu-pieds. Ils chantaient tous en se balançant quand soudain le furieux plongea les mains dans un sac à patates, en sortit deux énormes crotales et, tout emporté de Saint-Esprit, les brandit, sonnettes crépitantes.
Smokey se raidit sur son banc et serra la main de sa petite sœur. Le prêcheur exhortait ses fidèles à s’emparer des serpents afin de purifier leur âme dans la foi d’Abraham quand sa mère bondit et se saisit de l’un des crotales auquel elle se mit à adresser d’incompréhensibles paroles, son regard rivé à la paire d’yeux jaunes fendus de noir. Puis, comme elle entreprenait de tourner autour des fidèles, ce fut un sacré charivari. Tous tombaient à terre, se convulsaient et bavaient comme cent épileptiques, et elle continuait de jeter à la gueule du serpent un flot de « Hossa… Helamna… Hessa-mia… ».
Avant de pouvoir esquisser un geste, Smokey vit Bernice se précipiter vers sa maman et tirer sur sa robe.
— Non, M’ma, non… !
Le temps d’une fraction de seconde, la mère jeta un coup d’œil à l’importune, et ce fut cet instant plus fugitif qu’une étoile filante dans le ciel de Bethléem que le crotale mit à profit pour frapper. Ses crochets s’enfoncèrent dans une joue. Elle regarda avec stupeur le serpent, et il frappa de nouveau. Dans le cou, cette fois, ponctuant la veine jugulaire de deux points rouges. Elle lâcha le crotale, qui tomba avec un bruit mat sur le sol de terre battue et s’en fut en rampant dans l’allée d’un air dédaigneux.
La mère promena un regard hébété autour d’elle. Un silence minéral pesait sur toutes choses, puis son regard se voila et s’éteignit lentement. Une minute plus tard, elle avait cessé de vivre.
Smokey fut pris en charge par son oncle, et Bernice par un voisin. Quand Smokey eut treize ans, il partit en suivant la voie ferrée. Il ne savait pas où il allait. Il ne revint jamais.
La seule chose qu’il emporta avec lui était une photographie de sa sœur. De temps en temps il sortait de sa poche la photo flétrie : sa petite sœur et lui avaient les lèvres et les joues coloriées de rose ; elle, joufflue, un ruban rouge noué autour de la tête, un collier de perles minuscules à son cou grassouillet ; lui, assis derrière elle, ses cheveux bruns lissés, joue contre joue avec elle.
Il se demandait souvent ce qu’était devenue Bernice et il se promettait qu’un de ces jours, quand il serait sorti de la mouise, il se mettrait à sa recherche.
Il devait avoir vingt ans quand il perdit la photo, après qu’une de ces brutes qui surveillaient les trains l’eut jeté hors d’un wagon de marchandises au passage d’une rivière boueuse et glacée en Géorgie. Depuis il pensait rarement à sa sœur, sauf quant au hasard de son errance le long du rail, dans le chahutement des boggies, il traversait de nuit les Smoky Mountains.
Ce matin-là, Smokey Phillips se trouvait dans un train mixte en provenance de Géorgie à destination de la Floride. Il crevait la dalle depuis deux jours et il se souvint que son pote Elmo Williams lui avait parlé de deux bonnes femmes qui tenaient un café juste à côté de Birmingham et qui ne refusaient jamais une assiette ou deux à tous les crève-la-faim qui se pointaient par là. Smokey avait vu le nom du café écrit à la craie sur plusieurs des wagons. Aussi, dès qu’il aperçut le panneau indiquant Whistle Stop, Alabama, il sauta du train.
Il trouva le café de l’autre côté de la voie, exactement comme Elmo avait dit. Une petite baraque verte avec un auvent vert et blanc, dominée par un panneau Coca-Cola sur lequel s’étalait en lettres peintes : WHISTLE STOP CAFÉ. Smokey passa par-derrière et frappa à la porte-moustiquaire. Une petite femme noire s’affairait à frire du poulet et à découper des rondelles de tomates vertes. Elle lui jeta un coup d’œil et appela : « Miss Idgie ! »
L’instant d’après apparaissait une grande blonde, au beau visage tacheté de rousseurs et aux cheveux bouclés, vêtue d’une chemise blanche immaculée et d’un pantalon d’homme. Smokey lui donna une vingtaine d’années.
Il ôta son chapeau.
— Faites excuse, m’dame, j’me demandais si vous auriez pas un petit boulot, n’importe quoi, que j’puisse faire. C’est que j’suis un peu dans la poisse ces temps-ci.
Idgie vit bien qu’avec son veston râpé, sa chemise marron crasse, son pantalon sans forme et ses chaussures au cuir craquelé et sans lacets, l’homme ne bluffait pas.
Elle ouvrit la porte.
— Entrez, mon gars. On va vous trouver quelque chose.
Elle lui demanda comment il s’appelait.
— Smokey, m’dame.
Elle se tourna vers la femme derrière le comptoir du bar. Smokey n’avait jamais vu une femme aussi impeccable depuis des lustres. Jamais non plus il n’en avait vu de plus jolie. Elle portait une robe d’organdi imprimé ; un ruban rouge retenait en arrière une lourde chevelure auburn.
— Ruth, je te présente Smokey. Il voudrait se rendre utile.
Ruth le regarda et lui sourit.
— Bienvenue parmi nous, Smokey.
Idgie lui désigna les toilettes pour hommes.
— Il y a un lavabo. Allez donc vous rafraîchir un peu, et vous viendrez manger un morceau.
— Oui, m’dame.
Smokey poussa la porte, fit de la lumière et vit qu’outre le cabinet de toilettes il y avait un bac à douche dans un coin avec un pommeau actionné par une chaîne. Sur la tablette du lavabo trônaient un rasoir et un plat à barbe contenant blaireau et savon.
Il se regarda dans la glace et eut honte qu’elles l’aient vu si sale, mais en vérité il avait eu ces temps derniers des relations pour le moins distantes avec l’eau et le savon. Il s’empara du gros pain de savon noir et se mit en devoir d’effacer de son visage et de ses mains la suie et la poussière qui imprégnaient sa peau. Il n’avait pas bu une goutte depuis vingt-quatre heures, et ses mains tremblaient tellement qu’il eut le plus grand mal à se raser à peu près correctement. Il y avait également sur la tablette un flacon de lotion après-rasage Old Spice et un peigne. Il s’aspergea de l’une, passa l’autre dans ses cheveux, essuya le lavabo avec une serviette en papier et regagna la salle.
Idgie et Ruth lui avaient installé un couvert à une table. Il y avait du poulet frit, des haricots noirs, des petits navets, des beignets de tomates vertes, du pain à la farine de maïs et du thé glacé.
Il prit place. Ses mains tremblaient tellement qu’il ne put porter une seule fourchette à sa bouche. Il voulut boire et renversa la moitié de son verre de thé sur sa chemise.
Il espérait qu’elles n’avaient rien remarqué, mais la jeune femme blonde l’appela.
— Smokey, si on allait faire un petit tour dehors ?
Il s’empressa de s’essuyer, prit son chapeau et se leva, certain qu’elles ne voulaient plus de lui.
— Oui, m’dame.
Il la suivit dehors, derrière le café, là où s’étendait un grand champ.
— Vous êtes un peu nerveux, hein ?
— Désolé, m’dame, d’avoir salopé comme ça votre table… Mais, par Dieu, pour dire vrai… j’vais pas vous ennuyer davantage… Mais merci quand même…
Idgie sortit de la poche de son tablier une flasque d’Old Joe Whiskey et la lui tendit.
Smokey était homme à savoir apprécier un geste pareil.
— Dieu vous bénisse comme une de Ses saintes, dit-il d’une voix râpeuse d’émotion.
Ils allèrent s’asseoir sur une souche près de l’appentis. Pendant que Smokey apaisait ses nerfs, elle lui parla.
— Vous voyez ce grand champ là-devant ?
— Oui, m’dame.
— Il y a des années, c’était le plus beau lac de tout Whistle Stop… En été on venait s’y baigner et y pêcher… On pouvait faire des promenades si on voulait. (Elle secoua la tête avec tristesse.) C’est sûr qu’il nous manque.
Smokey contemplait le champ d’un air perplexe.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? Il s’est asséché ?
Elle lui offrit une cigarette, lui donna du feu.
— Non, c’est pire que ça. C’était un mois de novembre, et un vol de canards s’est abattu en plein milieu du lac. Oh, ils étaient nombreux, une bonne cinquantaine, et alors qu’ils barbotaient tranquillement cet après-midi-là, il s’est produit un drôle de truc. La température est tombée si vite, mais si vite, que tout le lac a gelé… une masse de glace dure comme la pierre… en quelques secondes. Oui, juste le temps de compter jusqu’ trois…
Smokey la regarda, éberlué.
— C’est vrai ?
— Et comment !
— Ça les a tués raide les canards, alors.
— Non, pourquoi ? répliqua Idgie. Ils se sont envolés et ont emporté le lac avec eux. Et depuis ce jour-là, ce lac doit se trouver quelque part en Géorgie…
Smokey se tourna vers elle et, comprenant qu’elle l’avait bien fait marcher, il éclata si brusquement de rire qu’il manqua s’étrangler, et Idgie dut lui taper dans le dos.
Il s’essuyait encore les yeux quand ils regagnèrent le café. Son repas l’attendait. Quand il se mit à table, le plat était chaud. Quelqu’un le lui avait gardé au four.
Oh, où est mon petit parti à la vagabonde,
Le jeune gaillard qui faisait ma fierté ?
Compte-t-il les étoiles du monde,
Juché sur un boggie à la nuitée…
Oh, où est mon petit parti à la vagabonde ?
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La météorite sera exposée au café
Mrs. Biddie Louise Otis a annoncé hier qu’elle porterait au café la météorite qui est tombée chez elle la semaine dernière, parce qu’elle a autre chose à faire que de répondre à tous les curieux qui l’appellent à ce sujet. Elle dit que ce n’est qu’un gros caillou gris, et que tous ceux qui veulent la voir n’auront qu’à se rendre au café.
Idgie a déclaré à l’intention de ces mêmes curieux que la météorite serait exposée sur le comptoir.
Désolée de ne pas avoir d’autres informations à vous délivrer cette semaine, mais ma chère moitié, Wilbur, a contracté la grippe et j’ai dû jouer les gardes-malades tous ces jours derniers.
Qu’y a-t-il de pire au monde qu’un homme malade ?
Nous sommes tous chagrinés d’apprendre que notre bien-aimée Bessie Vick, la belle-mère de Bertha, est décédée hier à l’âge de quatre-vingt-dix-huit ans, de vieillesse semble-t-il.
 
… Dot Weems…
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Le dimanche suivant, quand Evelyn gagna le salon des visiteurs, Mrs. Threadgoode l’attendait, assise à la même place, vêtue de la même robe.
Gaie comme un pinson, elle poursuivit la conversation comme si elles ne s’étaient jamais séparées, et Evelyn se résigna à ouvrir une barre d’Almond Joy et à écouter la vieille dame.
— Il y avait devant la maison un grand et vénérable savonnier. Je me souviens qu’on en ramassait les fruits qui forment comme de petites langues rouges, et à la Noël on en faisait des guirlandes qu’on accrochait tout autour du sapin. M’ma nous recommandait toujours de bien faire attention, elle avait peur qu’on se les mette dans le nez et qu’on s’étouffe. Et, comme de bien entendu, Idgie, dès qu’elle a été en âge de marcher, s’est empressée de s’en fourrer dans les narines et même dans les oreilles. À tel point qu’il a fallu appeler le Dr. Hadley ! « Mrs. Threadgoode, a dit le bon docteur, c’est une vraie petite polissonne que vous avez là. »
» Naturellement, Buddy était aux anges en entendant ça. Il était toujours le premier à l’encourager à faire les quatre cents coups. Mais c’est comme ça dans les familles nombreuses ; il y en a toujours un ou une qu’on préfère. Le prénom d’Idgie était Imogene, et c’est Buddy qui l’a baptisée Idgie. Il avait huit ans quand elle est née, et il l’emmenait partout sur ses épaules, comme une poupée. Dès qu’elle a été capable de marcher, elle se dandinait après lui comme un petit canard en tirant derrière elle son jouet fétiche, un petit coq en bois.
» Quel garçon épatant, ce Buddy ! Avec ses yeux noirs et ses dents blanches, il vous charmait jusqu’à la moelle. Je ne connais pas une seule fille à Whistle Stop qui n’ait été à un moment ou un autre foldingue de lui.
» On dit qu’on n’oublie jamais l’anniversaire de ses seize ans, et c’est vrai. Je me souviens encore de ce gros gâteau rose et blanc tout couronné des seize bougies et du punch au citron vert que M’ma avait mis dans le grand saladier de cristal. Et il y avait des lampions accrochés dans le jardin. Mais surtout, ce qui est resté gravé dans ma mémoire, c’est le baiser que m’a volé Buddy, ce soir-là, derrière la treille. Oui, il l’a fait ! Mais je n’étais qu’une parmi d’autres…
» Idgie était très occupée à porter tous les billets doux que Buddy envoyait ou recevait. On avait même fini par la surnommer Cupidon, ce qui lui allait bien, avec ses boucles blondes, ses taches de rousseur et ses yeux bleus. Elle tenait de M’ma. Le nom de jeune fille de M’ma était Alice Lee Cloud. Elle disait toujours : “J’étais dans les nuages avant de me marier.” La gentillesse même, M’ma. Presque tout le monde dans la famille avait les yeux bleus, sauf Buddy et la pauvre Essie Rue, qui en avait un marron et l’autre bleu. M’ma lui disait que cela expliquait son talent pour la musique. Elle ne voyait jamais que le bon côté des choses. Une fois, Idgie et Buddy avaient volé quatre grosses pastèques dans le jardin du vieux Stockwell et ils les avaient cachées sous le buisson de mûres de M’ma. Eh bien, ma douce, quand M’ma les a trouvées le lendemain matin, elle a pensé que les pastèques avaient poussé là pendant la nuit. Cleo disait qu’après ça, les autres années, elle était toute déçue de ne plus les voir repousser. Personne n’avait jamais eu le cœur de lui dire que les pastèques avaient été volées.
» M’ma était baptiste et P’pa, méthodiste. Il déclarait avoir horreur d’être plongé sous l’eau, comme les baptistes le faisaient pour le baptême. Aussi, chaque dimanche, P’pa prenait à gauche pour se rendre à la Première Église méthodiste, et le reste de la famille à droite, direction l’église baptiste du Septième Jour. De temps à autre, Buddy accompagnait P’pa, mais ça n’a pas duré. Il avait découvert qu’il y avait davantage de jolies filles du côté baptiste.
» Il y avait toujours plein de monde à la maison des Threadgoode. Un été, M’ma avait accueilli sous son toit un gros lard de prêcheur baptiste venu participer à un camp de jeunesse. Un jour qu’il était sorti, les jumelles sont allées dans sa chambre et ont joué avec un de ses pantalons. Patsy Ruth a enfilé une jambe, Mildred a enfilé l’autre, et elles se marraient bien quand soudain elles ont entendu son pas dans l’escalier… Elles ont eu une telle frousse qu’elles ont détalé, chacune dans une direction opposée, et ont tiré si bien à hue et à dia qu’en deux temps le pantalon se déchira. M’ma a dit après ça que la seule raison pour laquelle P’pa ne leur avait pas donné de fessée, c’était parce que le prêcheur était baptiste. Mais jamais ces histoires d’églises n’ont créé le moindre conflit familial ; après l’office, tout le monde se retrouvait à dîner dans la bonne humeur.
» P’pa Threadgoode n’était pas riche, même si nous avons pu penser à une époque qu’il l’était. Il était propriétaire de l’unique commerce de la ville. On y trouvait tout ce qu’on voulait… une planche à laver comme des lacets de souliers, des corsets et du soutien-gorge autant que des cornichons à l’aneth.
» Buddy tenait le rayon des glaces, et je donnerais tout l’or du monde pour une glace au soda et à la fraise telle que Buddy savait les faire. Tout le monde à Whistle Stop faisait ses achats au magasin. C’est pourquoi nous avons été tellement surpris quand, en 1922, P’pa a dû fermer boutique.
» Cleo disait que P’pa avait fait faillite parce qu’il n’avait jamais su dire non à personne, aux Blancs comme aux gens de couleur. Tout ce que le client désirait, P’pa le mettait dans un grand sac en papier d’emballage et lui faisait crédit. Cleo disait que la fortune de P’pa avait ainsi disparu sac après sac, jour après jour. Mais jamais aucun Threadgoode n’a su dire non à quiconque. Ma belle, ils vous auraient donné leur chemise si vous la leur aviez demandée. Et Cleo n’était pas mieux. Cleo et moi, on n’a jamais vécu dans le luxe mais, grâces soient rendues au Seigneur, on n’a jamais manqué de rien. Je crois que les pauvres gens sont de bonnes gens, sauf ceux qui sont méchants… et ils seraient méchants même s’ils étaient riches. La plupart des pensionnaires, ici, à Rose Terrace, sont pauvres. Ils ont seulement la Sécurité sociale, et presque tous bénéficient de Medicaid.
Elle se tourna vers Evelyn.
— Ma petite, il y a une chose dont vous devez vous occuper avant toute autre, c’est de votre Medicaid. Sans elle, on est tous bons pour le boulevard des Allongés.
» Oh, il y en a quelques-unes ici qui sont riches. Il y a deux semaines, Mrs. Vesta Adcock, de Whistle Stop, une pimbêche maigre comme un os de seiche, a débarqué ici avec ses renards et ses bagues aux doigts. Elle fait partie des riches. Et je peux vous dire qu’elles n’ont pas l’air heureuses. J’ajouterai que leurs enfants ne viennent pas les voir plus souvent que ne le font les autres.
» Norris et Francis, le fils et la belle-fille de Mrs. Otis, eux, viennent la voir toutes les semaines, qu’il pleuve ou qu’il vente. C’est pourquoi je passe mes dimanches dans le salon, pour leur laisser un peu d’intimité… Mais ça me crève le cœur d’en voir certaines attendre désespérément de la visite. Elles passent la journée du samedi à se préparer, à se coiffer, à se faire belles, puis le dimanche, dès le matin, elles se mettent sur leur trente et un et… elles commencent à attendre. Mais personne ne vient les voir. Ça me fait de la peine de voir ça, mais qu’est-ce qu’on y peut ? Le fait d’avoir des enfants ne vous garantit pas de leur visite quand vous êtes vieille… Oh, ça non.
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Whistle Stop, ville-champignon
Opal Threadgoode, qui est mariée à Julian, a loué la maison située à deux numéros du bureau de poste, pour y ouvrir un salon de coiffure et de soins de beauté. Jusqu’à présent, elle coiffait dans sa cuisine, mais Julian lui a demandé d’arrêter parce que le va-et-vient des clientes par la porte de derrière troublait leurs poules au point qu’elles avaient cessé de pondre.
Opal a dit que les prix seraient les mêmes : shampooing et mise en plis pour cinquante cents, et un dollar cinquante l’indéfrisable.
Je me réjouis quant à moi de ce nouveau commerce dans notre rue passante. Pensez-y, on peut désormais expédier une lettre, prendre un repas et se faire coiffer, tout ça à deux pas. Il ne nous manque plus qu’un cinéma, et nous n’aurons plus besoin de descendre à Birmingham.
Mr. et Mrs. Roy Glass ont tenu leur réunion de famille annuelle, et tous les Glass sont venus de partout pour y assister. Wilma a dit que le gâteau avait meilleur goût qu’il n’en avait l’air.
À propos, ma chère moitié est allée à la pêche l’autre jour et il s’est planté un hameçon dans le doigt, ce qui m’a valu de l’avoir de nouveau à la maison à geindre et maugréer.
 
… Dot Weems…
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Le nom du café graffitait maintenant les parois de centaines de wagons, de Seattle à la Floride. Splinter Belly Jones racontait qu’il l’avait vu jusqu’au Canada.
La vie était particulièrement dure cette année-là, et la nuit, dans les bois autour du Whistle Stop Café, brillaient les feux de camp des hobos, et il n’y en avait pas un parmi eux qu’Idgie ou Ruth n’ait nourri à un moment ou à un autre.
Cleo, le frère d’Idgie, s’en alarmait. Il était passé au café chercher Ninny, son épouse, et Albert, leur petit garçon. Il sirotait un café en grignotant des cacahuètes.
— Je te répète, Idgie, t’as pas besoin de nourrir tous ceux qui viennent frapper à ta porte. Tu as un commerce à tenir. Julian m’a dit qu’il était venu l’autre jour et qu’il y en avait sept qui étaient là à table. Il pense que pour nourrir toutes ces cloches, tu laisserais Ruth et le bébé aller cul nu.
Idgie haussa les épaules.
— Oh, Cleo, qu’est-ce qu’il en sait, Julian ? Il crèverait lui-même la dalle si Opal n’avait pas le salon de coiffure. Pourquoi tu l’écoutes ? Un bouc a plus de cervelle que celui-là.
Cleo ne pouvait la contredire sur ce point.
— Oh, ce n’est pas Julian, bébé, c’est pour toi que je m’inquiète.
— Je sais.
— Je voudrais seulement que tu sois un peu plus raisonnable et que tu gaspilles pas tous tes bénéfices.
Idgie lui sourit.
— Cleo, ça doit faire cinq ans que la moitié des gens dans cette ville ne t’ont pas payé, et je ne t’ai pas encore vu les foutre à la porte.
— C’est vrai, ça, Cleo, intervint Ninny, d’ordinaire effacée.
Cleo goba une cacahuète. Idgie se leva et lui passa un bras autour du cou. Elle était aussi grande que lui.
— Écoute un peu, vieux rebouteux, tu n’as jamais fermé ta porte à un affamé, non ?
— J’ai jamais eu à le faire. Ils étaient tous ici. Sérieusement, Idgie, je ne veux pas me mêler de tes affaires ni rien, j’aimerais juste être sûr que tu mets un peu d’argent de côté, c’est tout.
— Et pour faire quoi ? répliqua Idgie avec un rire de gorge. L’argent tue, et tu le sais bien, Cleo. Tiens, pas plus tard qu’aujourd’hui, un type qui était là m’a raconté que son oncle qui touchait un bon salaire à la fabrique nationale de monnaie dans le Kentucky avait un jour poussé le mauvais levier et que plusieurs tonnes de dimes1 lui étaient tombées dessus, l’écrasant comme une galette.
— Oh ! c’est affreux ! s’écria Ninny, horrifiée.
Cleo regarda sa femme comme si elle était devenue zinzin.
— Décidément, Ninny, tu prendras toujours pour argent comptant toutes les sornettes que ma tordue de sœur a le talent de débiter.
— Ma foi, ça aurait très bien pu arriver, non ? Se défendit Ninny. A-t-il vraiment été écrasé par des dimes, Idgie ?
— Oh, des dimes ou des quarters2, je ne m’en souviens plus, mais le résultat a été le même.
Cleo contempla sa sœur en secouant la tête et il ne put se retenir de rire.


1. Pièces de petite valeur ; centimes. (Toutes les notes sont du traducteur.)
2. Pièces d’un quart de dollar.

[image: Illustration]
29 décembre 1985


Tous les dimanches, Ed et Evelyn Couch rendaient visite à Big Momma dans sa petite chambre, et ils regardaient la télévision. Ce dimanche-là, comme les précédents, Evelyn songea qu’elle allait hurler si elle ne s’éclipsait pas rapidement. Sous le prétexte d’un besoin naturel, elle sortit et prit la direction des toilettes. Elle avait l’intention de s’installer dans la voiture, mais elle se souvint que c’était Ed qui avait les clés. Elle se retrouva donc une fois de plus dans le salon des visiteurs et entama un paquet de Snow Balls à la noix de coco tandis que Mrs. Threadgoode lui contait le dîner de la veille à Rose Terrace.
— Et elle était là, en bout de table, toute fiérote, à se vanter…
— Qui ça ?
— Mrs. Adcock.
— Mrs. Adcock ?
— Oui, Mrs. Adcock ! Vous vous rappelez… Mrs. Adcock, avec ses renards !
— Ah ! oui, la riche.
— Oui, Mrs. Adcock avec ses grosses bagues.
— Oui, je me rappelle.
Evelyn lui présenta le paquet de Snow Balls.
— Oh, merci, je les adore ! (Elle mordit dans la boule et mastiqua avec plaisir.) Evelyn, que diriez-vous d’un Coca-Cola pour vous désaltérer ? J’ai de la monnaie dans ma chambre, et il y a un distributeur dans le couloir…
— Non, merci, Mrs. Threadgoode, ça va bien, mais vous, vous en voulez un ?
— Oh ! non, ma belle. J’aime bien ça, mais, aujourd’hui, je me sens un peu gonflée, et je préférerais un verre d’eau, si ça ne vous dérange pas.
Evelyn sortit et revint avec deux gobelets d’eau fraîche.
— Merci beaucoup.
— Alors, Mrs. Adcock ?
Mrs. Threadgoode la regarda.
— Mrs. Adcock ? Vous la connaissez ?
— Non, je ne la connais pas, vous me racontiez qu’elle était en bout de table, à se vanter…
— Ah ! oui, le dîner hier au soir… Elle nous disait que tous ses meubles chez elle étaient d’authentiques antiquités… plus de cinquante ans… et que tout ce qu’elle possédait avait beaucoup de valeur… J’ai dit à Mrs. Otis : « J’ai commencé avec rien ou, tout au moins, pas grand-chose dans la vie, et me voilà devenue une antiquité de valeur à quatre-vingts printemps passés. Peut-être même que je vaux une fortune ! »
Elle se mit à rire, amusée par l’idée, puis prit une expression pensive.
— Je me demande ce que sont devenues cette dînette en porcelaine et cette petite charrette tirée par un bouc avec laquelle nous jouions.
» Les samedis, nous allions nous promener avec cette charrette que P’pa nous avait fabriquée, rien que pour nous les filles, et c’était cent fois mieux qu’un voyage à Paris. Ça ne m’étonnerait pas que ce bouc soit encore en vie. Il s’appelait Harry… Harry le bouc ! Il broutait n’importe quoi ! Une fois, Idgie lui a donné à lécher tout un pot de déodorant qu’utilisait Leona et il vous a léché ça comme si c’était de la crème glacée…
» On jouait à toutes sortes de jeux… mais personne n’égalait les Threadgoode pour ce qui était des déguisements. Une année, M’ma a déguisé les quatre filles en cartes à jouer pour le concours que l’Église organisait. Moi, j’étais en trèfle, les jumelles en cœur et carreau, et Essie Rue en pique. Quant à Idgie, elle fermait la marche en joker. Inutile de vous dire qu’on a raflé le premier prix !
» Je me souviens d’un 4-Juillet… Nos robes étaient aux couleurs de la bannière étoilée et on était coiffées de couronnes de papier. On était tous dans le jardin de derrière, à se régaler de la crème glacée maison, attendant avec impatience que commence le feu d’artifice, quand on a vu arriver Buddy Threadgoode, affublé d’une robe à col marin appartenant à Leona. Il s’était mis un nœud dans les cheveux et marchait à petits pas en minaudant. Il imitait Leona, vous comprenez. Et puis, comme si ça ne suffisait pas, Edward ou Julian, ou je ne sais qui encore, ont sorti le phonographe dans le jardin et ont mis ce vieux disque, Le Cheik d’Arabie, et Buddy nous a fait une danse du ventre à se tenir les côtes. On en riait encore des heures plus tard. Après, Buddy a donné un gros baiser à Leona. On pouvait tout pardonner à Buddy.
» Et puis quand la nuit est tombée, P’pa a fait signe aux artificiers de commencer le spectacle, et que tout le monde en profite. Tous les gens de couleur étaient arrivés de Troutville pour voir ça. Que c’était beau ! Toutes ces lumières qui éclataient dans le ciel. Les gosses en profitaient pour balancer des pétards de tous les côtés. Après, quand le calme fut revenu, on est rentrés dans le grand salon pour écouter Essie Rue taper sur son piano. Elle jouait Listen to the Mockingbird1 ou Nola, ou tout ce qui était en vogue cette année-là… et pendant ce temps Idgie, juchée dans le savonnier, aboyait à la lune…
» Idgie allait toujours en pantalon et pieds nus. Il valait mieux, remarquez. Pas une seule robe n’aurait résisté : quand elle ne chassait ni ne péchait avec Buddy et ses copains, elle grimpait dans les arbres. Buddy disait qu’elle tirait aussi bien que n’importe quel garçon. Elle était mignonne aussi mais, après que Buddy lui eut fait couper les cheveux tout court, elle ressemblait à un garçon.
» Oh, toutes les filles Threadgoode étaient jolies. Faut dire qu’elles se donnaient la peine de l’être. Surtout Leona. Elle était la plus coquette de toutes, et elle n’aimait pas qu’on la plaisante à ce sujet.
» Moi, grande perche comme je l’étais, je ne faisais pas le poids à côté d’elle. Je me tenais toute voûtée à cause de ça, et M’ma Threadgoode me disait toujours : “Ninny, le bon Dieu t’a faite si grande pour que tu sois plus près du ciel…” Aujourd’hui je ne suis plus aussi grande que je l’ai été. On se ratatine en vieillissant.
» C’est bizarre, les cheveux, vous ne trouvez pas ? La plupart des gens sont fous avec leurs cheveux. Après tout, ça vient de loin, cette obsession. Regardez la Bible : Samson, la reine de Saba et cette fille qui a lavé avec sa chevelure les pieds de Jésus… C’est drôle, par exemple, que les gens de couleur veuillent avoir les cheveux raides, alors que nous, on voudrait voir friser les nôtres.
» Quand j’étais jeune, je les coiffais en chignon le matin et puis j’allais à mes occupations. Pas miss Leona. Ses cheveux étaient toujours une source de conflit avec Idgie.
» Idgie, qui devait avoir alors neuf ou dix ans, allait souvent jouer avec les enfants de Troutville, et un jour elle en est revenue des poux plein la tête. Évidemment on en a toutes attrapé, et on a dû se laver les cheveux avec ce mélange de soufre, d’essence et de saindoux. Que de cris et de pleurs ce jour-là ! C’était comme si on l’avait brûlée vive sur le bûcher, Leona. Elle jura à Idgie qu’elle ne lui adresserait plus jamais la parole.
» Quand Buddy est rentré de l’école, il a tout de suite vu qu’Idgie était triste. Il devait disputer un match de foot dans la soirée et, au moment de partir, il a appelé sa petite sœur et lui a dit : “Allez, P’tit Bout, prends ton blouson et rapplique.” Et il a emmené sa sœur au match, assise parmi les joueurs, sur le banc des remplaçants. Ça, c’était Buddy tout craché.
» C’est fou, mais je crois bien que c’est seulement quand elle a été mariée que Leona a vraiment pardonné à Idgie. Leona est restée une coquette jusqu’au dernier jour de sa vie. Une fois, elle a lu dans un article d’un de ces magazines de beauté que la colère et la haine provoquaient des rides.
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